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Notre numéro du 19 juin a été saisi dans nos bureaux 
et dans quelques cafés de Remiremont.

Le parquet n’a pas encore daigné nous faire connaî
tre quel est le délit qui nous est reproché;

Remiremont, le 26 Juin 1850.

La vérité sor la situation.
Le plus grand mal qui puisse arriver aux républi

cains, c’est de se faire des illusions sur la situation pré
sente.

La plus grande illusion, c’est de croire què ridriS vi
vons entinc sous l’empire dé la Constitution de 1848.

Que reste-t-il de la Constitution de 1848? Rien.
La majorité contre-révolutiorinaire,- après avoir dé

truit les principes républicains de notre droit public, 
vient d’en bouleverser l'économie et d’en effacer jus
qu’aux dernières traces. C’est eé qu’il faut bien nous 
mettre dans l’esprit, afin de régler notre marche et no
tre conduite politique.-

L’individualité des nationalités étràtigèfés,- qü’esi-eHè’ 
devenue? Supprimée.-

La liberté de réunion ? Supprimée;
Le liberté d'organisation? Supprimée;
La liberté du travail et de l’industrie? Supprimée.
La liberté de la presse? Supprimée;
La liberté individuelle? Supprimée.
La liberté de domicile? Supprimée.
La liberté du progrès? Supprimée.
Voilà pour les principes que la République à va if con

quis et qu’elle avait inscrit au frontispice de la Consti
tution. Mais ees principes Supprimés, quoique' la Cons
titution fut profondément entamée, eé ri’étaif pourtant 
pas la détruire dans ses racines et dans Son essence. 
Deux principes restaient debout qui en faisaient tin mo
nument inébranlable et qui suffisaient comme garanties 
de l’avenir ; nous voulons parler du suffrage universel 
et de la faculté dé révision.-

Ces deux principes étaient Unis par Un Fieif indisso
luble; par le suffrage’ universel, la révolution pouvait 
reconquérir sa souveraineté perdue ; par la faculté de’ 
révision, elle pouvait refouler la contre-révoltition dans
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IV.
Le duel, dont tout l’honneur revint à Gaston, car nul 

ne pouvait trahir le secret de Blanche, fit grand bruit 
parmi la noblesse; pendant huit jours il défraya toutes 
les causeries de salon ; c’était un beau jeune boftime de 
vingt et un ans qui menaçait de prendre l’encolure d’un 
héros.

Ce qui contribuait à le mettre tout à fait en vogue, 
6‘était cétte sauvagerie même que nous avons signalée 
et dont il ne s’était point départi. Les hommes saisis- 

i salent l’occasion de lui faire les plus flatteuses avances, 
les femmes lui réservaient leurs plus doux sourires, 
leurs plus caressants regards, et le jeu rie comte restait, 
en dépit de toutes ces séduisantes provocations < impas
siblement froid et d’une glaciale indifférence, évitant 
tous ceux qui le recherchaient, sans s’émouvoir lè moins 
du monde de toute cette faveur qu’il n’avait point! sol
licitée.

> oir les a"5 des 5t mai/ 5y 7y 13, 14 et 31 juin.

les ténèbres d’où elle n’aurait jamais dù sortir : suffrage 
universel, faculté de révision, c’était là tout l’espoir des 
républicains," en même temps que toute la Constitution 
de 1848.

En supprimant le suffrage universel par le décret du 
ot mai, la contre-révolution a donc non seulement 
brisé nos dernières espérances, elle a, il faut le dire 
bien haut, elle a détruit la Constitution.

De la Constitution, qu’y a-t-il en effet d’intact? Rien, 
sinon les deux articles qui organisent les deux pouvoirs, 
le législatif ét l'exécutif. Car ces deux pouvoirs réunis 
dans une alliance extra-légale, régnent et gouvernent 
dictatorialement sans s’embarrasser de la Constitution 
ët du droit publie établi. Et ce qu’il y a de plus anormal 
dans la situation présente, c’est que le suffrage univer
sel ayant été remplacé par le suffrage restreint, aucune 
issue ne se montre pour replacer au moins les choses 
cri l’état où elles étaient avant que la majorité eut inau
gure franchement sa politique de bon plaisir.

il ne faut point espérer que ni avant 1852 nj en 1852 
les élections rendent le pouvoir au parti de la révolution. 
Ce n’e'st point après la radiation des listes de toute la 
population, qti’il est permis à des hommes raisonnables 
de se faire de semblables illusions.-

La voie des élections étant enlevée aux républicains 
pour conserver la République, à quoi faut-il avoir re
cours? Est-ce à l’iûsiinvcîkm ? A îüen-nc plaise. Ce se
rait mentir à là République et outrager la liberté;

Nôus né voyons qtt’un moyen, c’est de temporiser jus- 
qu’à ce que la contre-révolution tente’ d’en finir par mi 
dernier côup d’éclat; Elle ÿ viendra tôt Ou tard. Après 
la lôi contre le sùfffàge universel, il iù’i est impossible 
de s’arrêter. Cèffe loi l’engagé'. Ne paS avancer,; c’est re
culer, et rèculè'r,' pouf elle,-, c'est la mort. Un’ de éés 
jours donc, la coritrè-révolution croyant le moment 
venu, voudra effacer ce mot de République, qui, est la 
setilé chose" qui resté’ de la révolution, elle pt’ôclaùiéra 
nous rie savons quelle r'estaùratiori dont lè’ trôrié est déjà 
prêt dans les fourgoùs de l’étranser;

Ce jour-là,- ce Sera lé moment de reconquérir là Coins- 
tifùtmri.

Quand cet attentat aura été commis, si la France no 
refuse pas tout impôt au gouvernement restauré, c’est 
qu’elle n’a plus une goutte .du sàiig de 1792 (fans les 
veines et quelle n’est plus digne de la liberté.

Du reste, il multipliait plus que jamais ses prome
nades solitaires, comme s'il eut voulu se Soustraire aux 
douces instances de sa sœur, et il semblait qu’il se fut 
arrangé de façon à trouver toujours sur sa route une 
tonne action à faire ou un péril à affronter. Jamais il 
né rentrait à son hôtel sans avoir vidé sa bourse dans 
les riiains de quelque mendiant infirme , et souvent An
toine avait à raconter un nouveau trait de courage ou 
d’humanité pour lequel son jeune maître avait risqué sa 
vie.

Un trait récent dont l’audace inouïe dépassait tous 
ses aînés, acheva de ranger le comte de Nanteuil parmi 
les plus courageux gentilshommes de son époque.

On était en hiver. Le pavé était sec, le ciel bleu; le 
vent fouettait les oreilles des promeneurs, et l’on voyait 
le long des quais onduler sur la Seine un flot de pati
neurs qui, sur l’élément glacé, couraient, glissaient et 
tournoyaient.

Le comte s’etait arreté près du Pont-Neuf et suivait 
du regard, ainsi que la foule assemblée, les courbes ca
pricieuses que décrivaient follement deux jeunes étour
dis de quatorze à quinze ans. Le moins âgé, plus fou
gueux mais moins prudent, s’élance, fapidc comme 
l’air, et laisse bien loin derrière M son camarade 
vaincu.

— Arrêtez!- arrêtez!,., cric la -foule.

. Qu’elle périsse alors, nous ne verserons pas une 
larme sur ses ruines.

Trois lettres et trois réponses.
Du Donon, 20 juin 1850.

Monsieur le Rédacteur,
Les quelques commentaires que je vous ai adressés 

sur un article de la Mode et que vous avez insérés dans 
votre numéro du 14 juin, m’ont valu trois lettres qui ne 
diffèrent pas moins par le ton et par le style que par les 
sentiments qui les ont dictées. L’une — la plus impor
tante — porte sur le fond même de mon article : vous 
me permettrez d’y répondre aujourd’hui. La seconde, 
écrite par une femme, m’interpelle très-vivement sur les 
attaques incessantes dirigées par les socialistes, — au 
dire des hommes de la presse enragée, — contre la pro
priété, la religion, la famille : j’y répondrai, si vous le 
voulez bien, dans un de vos prochains numéros. La troi
sième enfin est celle d’un fou furieux. Je me borne à 
faire Savoir à ce monsieur qu’il justifie admirablement 
tout ce que j’ai écrit et écrirai encore, quoi qu’il en ait,1 
sur la modération des hommes de son parti.

Salut et fraternité.
l Ermite du Donon.

Réponse « M. * .
Monsieur ,-

Vorts m’avez dit : Il est impossible qu’un journal mo
déré Se soit oublié jusqu’à écrire les lignes que vous 
avez reproduites et commentées dans le Peuple vosgien 
dù 14 juin. Vous avez tronqué le texte. C’est un pro
cédé malheureusement trop commun, que l’esprit de 
parti explique, mais que rien n’excuse. Si les orga
nes du parti modéré se livraient aux monstruosités qui 
ressortent dé l’article de la Mode, — tel du moins que 
tous l’avez présenté aux lecteurs du Peuple vosgien, 
— je me forais immédiatement rouge et socialiste. Je 
rie sais non plus où vous avez découvert l’horrible con
traste que vous-attribUez à Joseph de Maistre. J’ai lu cet 
àùteur dans ma jeunesse et n’y ai trouvé rien de sem
blable. Je suis de bonne foi. Donnez-moi vos preuves, 
ét, quoique fonctionnaire, je vous le répète : je me fais 
Socialiste.

Vôilà, monsieur,- en substance du moins, ce que vous 
m’avez dit; Je réplique : Vide, Thomas, vide laïus!

Il était frop tard!...
L’eau, incessamment bouillorinantè près dès arches 

du pont, ne s’était gelée qu’à sa surface.
Il se fit alors un sinistré craquement, te gouffre S’ou

vrit et engloutit sa victime.
Le comte, toujours prêt à voler où le danger l’appelle, 

fend la foule, gagne le bord de l’eau, court à l’abîme et 
s’y précipite.

Il y eut un instant d’angoisse inexprimable.
Trois minutes après Gaston reparaissait à l’orifice du 

gouffre, élevant au-dessus de Sa tête, précieux fardeau, 
le malheureux enfant qu’il venait de sauver d’une ef- 
froÿable mort.

Ce fut cette fois encore, pour Gaston, Une de ces ova
tions délirantes que le peuple, dans sa souveraine jus
tice,- décerne aux belles actions et au courage héroïque.

Le domestiqtîe de M. de Nanteuil, le brave Antoine, 
qui ne quittait guère son maître, avait été témoin de la 
scène et trembla que de né fut fait de sa vie. En le 
vdyant Sauvé comme par miracle, il accourut, fit faire 
place autour de lui et entraîna vers une voiture de 
louage, qui stationnait sur les quais, notre héros que des 
cris d’erithousiasfnc escortèrent jusqu’aux Tuileries.

Comme oiïle voit, Gaston grandissait en honneur, et,- 
sa bizarrérie aidant, il devint promptement un des liôin- 
fries à' la mode dont oh parlait sans cesse , que chacun1
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Voici Vartide de la Mu-k que je vous expédie par le 
même courriei que celui qui v-. portèra cette lettre. 
Pour dévoiler, chez nos adversaires, la plus épouvanta
ble violence cachée sous l'étiquette trompeuse de la mo
dération, nous n’avons pas besoin, nous autres socialis
tes, de. tronquer ni de falsifier les textes. Nous n’avons 
qu’à citer simplement, intégralement: C’est ce que j’ai 
tait.

La plupart des journaux- de l’opposition ont repro
duit l’article de la Mode. Le Siècle, l’Evénement, la 
Presse, entr’autres, l’ont tour à lyjur offert à i’iiidigna- 
tion de leurs lecteurs. Comment me fait-il, monsieur, 
qu’uii document de cette importance vous ait échappé,' 
i vous, homme de lectures variées et d’études suivies? 
C’est que — permettez-moi de vous exprimer franche
ment ma pensée*.—• c’est que, n’ayant jusqu’ici voulu 
entendre qy'uùe cloche, vqus n’avez pu entendre qu'un 
son..Comme tant d'honnêtes gens qui seraient à nous, 
si les moyens nous étaient donnés de faire luire à leurs 
yeux un éclair de vérité,, vous vous êtes tout entier ah-, 
sorbè dans votre journal, identifié à sa manière, de voir, 
incarné pour ainsi dire dans sa rédaction. I! vous a fallu 
tm hasard extraordinaire, presque un miracle de la 
grâce, — ne riez pas, s’il vous plaît, — pour vous faire 
sortir de là.

Soi vérité, je n’ai rien compris à l'étonnement mêlé 
d'indignation que vous manifestez au sujet du malencon
treux article de cette pauvre Moule. Mais vous ne .lisez 
donc que voire Crédit, cet honnête journal, comme vous 
dites fort bien, cet excellent fils qui a si prudemment 
renié les doctrines de grand-papa Saint-Simon el.de pe-, 
lit-père Enfantin? Vous ne lisez donc jamais la Patrie, 
le Constitutionnel,. VAssemblée nationale, le Corsaire, . 
le Dix décembre, le Bulletin de Paris, l'Ami du Peu
ple, de Paris, Y Univers, journal religieux, Y Ami de la 
religion et lutl-i quanti?. Parmi les 'journaux de pro
vince, le Courrier de la Gironde,le Journal du Havre,
Y Ami du Peuple, de Nancy, Y Alsacien,, Au Strasbourg, 
etc., etc., n’ont donc jamais attiré vos regards? Vous 
n’ètes donc pas l’un des trois cents fonctionnaires qui sc 
nourrissent officiellement de la savoureuse lecture du 
Journal des Vosges? Eli ! il faut que vous reveniez de 
l’autre monde pour ignorer jusqu’à ce point ce qui se 
passe dans celui-ci, pour tomber, comme vous faites, 
dans l’ébahissement, dans la stupéfaction, à la lecilirc 
d’un simple article de journal qui prêche rondement la 
guerre civile.

Sacliez, monsieur, qu’il y a aujourd’hui en France, 
dans ce pays dé la tolérance religieuse et politique, 
plusieurs centaines de journaux qui se montent ions 
les matins au diapason de la Mode. Tout ce monde- 
là vous, parle de modération avec la haine au cœur, 

-la rage dans les yeux, iceiime à l'a bouche. .C’est une 
clameur redoutable, un concert infernal -où les ins
truments, embouchés par. des musiciens épileptiques, 

-rendant un son rauque .et strident qui glace ic cœur 
d’effroi:

Il rmiro smn n\-î!n tari .tm ir >niba.

Vous avez vu avec quelle verve et quelle entrain la 
Mode sait exécuter un solo dans cet orchestre satanique.
Il y a dans lp cohue des journaux réactionnaires, bon 
nombre de musiciens non moins experts. Ecoutez plu
tôt et admirez comme chaque note concourt à l’harmo
nie du tout!

L'Assemblée nationale, journal des Cosaques : « SS

brûlait de connaître et qui pourtant ne paraissait pas 
dans ce monde dont il eut été facilement l’idole, préfé
rant aux jouissances de la vanité; que tant d'autres en
vient, ses douces heures d’isoiemènt cl de solitude

Let engouement de la noblesse- pour Gaston de Nan- 
leuil pouvait du reste s’expliquer de deux façons.

De foui temps l'homme riche- (i nohle, à,qui il prend 
fantaisie de ne- point subir les exigences capricieuses 
d un monde dont il rte veut pas exciter la curiosité, at
tire les regards avec d’autant plus d’iirtcrèt qu’il met de 
soin à rester obscur. On veuf à tout prix emm,titre l’o
riginal ou l’audacieux qui' refuse Un bonheur auquel 
tant d autres aspirent. Les hommes se blessent, les fem
mes se dépitent de ne pas voir à leurs pieds un de' leurs 
esclaves habituels, et Dieu sait ce que le dépit ou la co
lère de ces dames peut engendrer de gloire et de re
nommée. D’un autre côté, la noblesse d’alors avait 
intérêt à vanter outre mesure les vertus d’un dès siens, 
minée qu’elle était par les encyclopédistes dont les al la
ques incessantes lui portaient de si rudes atteintes, doc- 
tiines envahissantes et populaires qui devaient, quelques * 
années plus tard, briser un édifice vieux de quatorze 
siècles. La noblesse, pendant ces quatorze siècles, s’était 
faite oppressive, impitoyable au peuple, elle l’avait, par
qué ci tondu, elle l’avait écrasé. Le temps était venu de 
compter avec lui.

■ faut engager le combat avec réflexion et maturité
» niais il faut l'engager sans retard... Il y a une gratine 
» force matérielle groupée, et réunie autour du pouvoir.
» A quoi, sert ce luxe, si vous lie savez pas àgir? »

En effet, c’est à vous que je demande, monsieur, à 
quoi diable peuvent servir nos cinq cent mille soldats, si 
l’on en fait dés agents de guerre civile-, suivant les hon
nêtes désirs de Y Assemblée nationale?

» On ne veut- pas' comprendre, s’écrie avec, désespoir 
» le même journal, on ne veut pas comprendre que 
» noue sommes en guerre contre les ennemis de la so
it ciélè, et qu’il faut user de toits les droits, de toutes les 
» ressources de la guerre.

Savez-vous, monsieur, quelles sont ces ressources? 
Le Journal du Havre, le Cour lier de la Gironde et je 
ne sais quelle sentinelle perdue du parti modéré nous 
l’ont dit il y g longtemps. C’est, suivant les circonstan
ces, les temps et les lieux, tantôt le couteau-poignard, 
tantôt la fourche, tantôt la pendaison au haut des ver
gues. La canne à épée; tf’est. pas non pins à dédaigner.

Si vous cil possédez une, monsieur, vous avez le droit 
d’en frapper, jusqu’à ee que mort s’ensuive, le. premier 
socialiste venu que vous reaconlmrçK sur votre roule. 
C’est, je crois, au Courrier de la Gironde qu'appar
tient cette magnifique théorie. Voilà pour les ressources." 
Quant aux ennemis, pas n’est besoin de les chercher 
longtemps pour les trouver. Ce sont, monsieur, tous les 
socialistes, c’est-à-dire*, suivant toutes les apparences, 
la grande majorité du pays. Dans le Bas-Rhin seule
ment, il faudrait en pendre ou enfourcher une centaine 
de mille. C’est grand dommage, on vérité, qu’on ne 
veuille pas comprendre cela.

La Patrie, elle, n’a pas la tète si dure et elle com
prend à merveille. « Sus à l’ennemi !... s’écrie cette 
» sieur bien-aimée du père la calomnie. Sus à l'en- 
» nemiî... Que le gouvernement ne nous laisse pas 
» l’arme au pied! En avant! en avant! »

Mais, me direz-vous, monsieur, sous ce titre d enne
mis, la Patrie veut peut-être désigner les Cosaques? -— 
Ch! que nemii. La Patrie n’enlend pas qu’oif s’y mé
prenne, Voici le. commentaire :

« Contre les communistes, il faut faire non l’expéiii- 
» lion de Rome, mais la guerre d'Afrique.!... »

Or , les communistes - - admirez, je vous prie, comme 
tout cela s'enchaîne et comme les journaux de la modé
ra lion savent seecomp!èle'r les uns les autres! — Les 
communistes, dis-je, ce sont tous les soeirjisles. Si vous 
l’ignoriez, monsieur, le JaUrnul des Vosges aurait pu 
vous l’apprendre. Car, dans cet horrible concert, le 
Journal des Vosges fait sa partie de petite fi à te, cl je lui 
rends cette justice qu’il commence à n’eu jouer pas mal. 
Que dites-vous, par exemple, de l'habileté avec laquelle, 
dans son numéro du 12 juin, i! surmonte les difficultés 
que présente l’exécution de ce trille brillant :

« S'a mission — la mission d’un des confrères du 
» Journal des Vosges —-.est grande et sainte, il aura la 
» force de la remplir. De sa réussite par celle de ses 
» principes", dépend le bonheur du pays et la victoire de 
» l’honnête homme sur le scélérat?... »

Qui? les scélérats? Le Journal des Vosges ne le dit 
pas. Je. vous le. dirai pour lui, monsieur, sans aucune 
crainte, hélas 1 d’être démenti. Les scélérats du Journal 
des Vosges, ce sont encore et toujours les socialistes. Je 
suis un scélérat ; mes amis les plus chers sont (les scé
lérats. Demain, monsieur, vous serez un scélérat, par

Pendanl ces quatorze siècles elle avait dominé, elle 
commençait à discuter, car on la discutait , et elle es
sayait parfois, pour adoucir ses jugés', de faite de la po
pularité. Aussi se liMiil-elle de porter en avant et dé 
monter sur un piédestal apparent Ions ses hommes de 
cœur à elle , dont l’épée, ic courage ou qfièlquc action 
d’éclat pouvait avoir du retentissement parmi le peuple 
(pii commençait à lui devenir redoutable.

Pourtant ce prestige dont notre héros était entoure, 
ce'c-oncerl de Louanges qui rie tarissaient pas avaient mis 
au cœur de quelques-uns, pour faire contraste avec 
l’opinion de tous, le germe delà .jalousie et de ia haine. 
Parmi le petit nombre de gentilshommes humiliés de ne 
pouvoir, comme l’heureux comte de Nanleuil, faire re
tentir de leurs exploits les cent voix de la renommée, 
se plaçait en première ligne le baron de Trccel, (pii, 
certes, avait bien quelque peu à se plaindre de sa mau
vaise fortune

Mais le sage eut dit que c’était justice, et que tout est 
pour le mieux dans le meilleur des mondes possibles.

Le Baron était une espèce de brelteur de profession, 
de chevalier du lansquenet, un de ces hommes à double 
face qu’on voit briller le soir sous les lambris dorés des 
maisons nobles, dans les galeries de Versailles, parfois 
au jardin du roi, et se glisser le lendemain dans un tri
pot, associé à ces gentilshommes débraillés, de mus

ée que demain, voua serez socialiste, jeu ;u !-• u.:u>-. 
espoir.

*ohI cela est navrant, n’est-ce pas, monsieur? Le 
r/eur vous saigne en lisant ces appels redouta:.:,;--; à la 
force brutale, à la haine, à la vengeance, à toute.-: les 
mauvaises passions qui dormait au cœur de F h : ; ;. : et
dont le • réveil peut être .si terrible! Voilà pou;;,u 
nous en sommes venus, deux ans après une G lut:,»u 
qui s est accomplie au nom de ce principe sacre - -ni : 
la .Fraternité! Oh! triste! triste!

Je ni en tiens là pour aujourd'hui, monsieur. La ma
tière devient tellement abondante sous ma plume qu'une 
seule lettre ne saurait me. suffire. Je vous en écrirai 
deux, peut-clre trois. IL huit que nous épuisions ensem
ble ec sujet qui parait vous intéresser à un si haut de
gré. I! faut que vous sachiez de quel côté I on rencontre 
1 esprit de haine et de vengeance, la violence poussée 
jusqu’au délire; de quel côté aussi, la vraie modération, 
le pardon de l’offense, l’oubli des injures, l’indu B.-ence 
et la mansuétude.

Salut bien fraternel.
l Ermite du Donon.

Aux hommes du JOU II V A L DES POSEES.
MENSONGE ET HYPOCRISIE.

Dans notre numéro du 12 juin, nous avons déclaré 
que les républicains ne voulaient ni du communisme ni 
du partage des biens ;

Qu’on les calomniait sciemment lorsqu’on prétendait 
que c’était là leur but;

Que le communisme était impossible.
Et nous avons voulu montrer ensuite combien était 

ridicule et incroyable la peur qui saisit beaucoup de 
gens au seul nom de cet épouvantail.

Voici maintenant ic Journal des Vosges qui, fidèle 
aux habitudes de son parti1, supprime loyalement les 
trois quarts de notre article, cl bâtit sur le reste un 
échafaudage de monstrueuses calomnies, étayé de gros- 

, Sivves injures, dans un style dont la presse' honnête et 
modérée connaît seule-le secret.

Nous sommes dés hypocrites et des menteurs. Nous 
mentons, lorsque nous'disons que nous ne voûtons pas 

■ du communisme. Nous sommes des hypocrites quand 
nous-prétendons que le communisme est impossible, car 
nous li- présentons sons des couleurs a II ray: mies', pro
pres a séduire ceux qui\l’instruction n éclaire nas suf
fisamment (àqui la faute?) et ceilx que les passions do
minent.

El là-dessus, l'honnête journal s’évertue à prouver, 
contre nous, l’impossibilité du communisme, comme, si 
nous ne l’avions pas déclaré avant lui.

Mais par quels moyens arrive-t-il à cette démonstra
tion? Quels pauvres arguments! quelie pitoyable igno
rance îles premiers éléments de la question!

O.m, messieurs, le communisme est impossible! Mais 
pourquoi? Vous n’en'savez rien : nous allons vous l’ap
prendre. Vous en cherchez la cause dans la nature des 
biens; elle est plus haut, elle est dans la nature de 
l’homme lui-même, entendez-vous?

il ne s agit pas de savoir si un hectare de vignes à 
Bordeaux vaut nu hectare' de vignes à Epinal, car rien 
ne serait plus simple que de compenser la quai Hé par. la 
quantité; voilà pourtant tout ce que vous avez trouvé 
pour défendre le droit de propriété. Nous le défendrons 
mieux que vtfus, et voici .comment :

sauce dou U use, dont la vie se passait dans les tavernes 
et les bouges les 'pIS infects, refuge habituel des cou
peurs de bourses.

issu d’âne famille illustre et porteur d’un beau nom, 
il avait su abriter derrière son épée les turpitudes d’une 
vie d’orgie et de débauché,'et rester en même temps 
l'iiôlc fidèle de quelques salons ouverts à ia fine fleur de 
l’aristooralio nobiliaire. Comme tant d’autres, il, avait 
aspiré à la main de.Blanche de Nanleuil; un refus net
tement formulé avait dû lui faim perdre tout espoir; et 
sa vanité de gentilhomme s'en était déjà cruellement of
fensée.

Insulte plus lard par le frère, blessé dans un duel, 
dont l’issiie lui avait été si fatale, bafoué de sa défaite, 
écrasé sous le ridicule* ic. pauvre baron, pendu m se ; lon
gues heures de prison auxquelles l'cpée du coin fe l’avait 
condamné, mimgrécail à loisir, et"poussé par toutes sor- 

1 tes de mauvaises passions à l’endroit de son heureux 
adversaire, élaborait sourdement le moyen le. plus sûr 
de tirer vengeance, sans coup férir, de l’affront du souf
flet et de la honte de sa blessure.

Ce moyen, il le trouva; le jour de l’exécution devait 
être prochain.

Arthur Berü deTurioue.

(!ai suite ait prochain numéro.)
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Le commaui-'.me est impossible pnive «ne le partage 

des biens, nous l avions dit, mais vous avez teint de 
ne pas l'entend ne, n’est qu’une immense déception.

IHtvtagez aujourd’hui toute la richesse nationale en 
autant départs égales que la nation compte déchoyons, 
et demain, après demain au plus tard, Vous retrouverez 
l’inégalité des fortunes. Pourquoi ? c’est que vous n’au
rez pas changé ia nature de l’homme, c’est qu’à côté du 
travailleur vous aurez le paresseux; à côté de l’économe, 
le prodigue ; à côté de l’activité laborieuse, l’oisiveté et 
la débauche; à côté du citoyen jaloux de sa dignité et 
de son honneur, le parasite et le valet, l’homme aux 
bas instincts qui aime mieux ramper, calomnier et 
aboyer au signal de son maître, ce maître fût-il un pré
fet ou un évêque, que de féconder à la sueur de son 
front le loi qui lui serait échu en partage. Comprenez- 
vous ?

Voilà pourquoi le partage des biens n’est qu’une ab
surde folie, que rejetteront toujours loin d’eux les répu
blicains, hommes qui connaissent le prix et les droits du 
travail, mais que continueront à'exploiter de misérables 
foi lien! aires, qui, sous couleur de défendre la religion, 
ITiomieur et la justice, ne défendent que les abus, i’op- 
p;v,. ion ci l'exploitation de l’homme par l'homme, vé- 
niables sangsues du peuple, qui voudraient le maintenir 
dans la misère et l’ignorance, alla d’avoir une meilleure 
curée dans le grand partage du produit de l’impôt, des 
doutions, des sinécures et des subventions policières 
sous tous les gouvernements et sous tous les régimes.

M. Flandin est monté hier à la tribune pour lire son 
rapport sur le projet de loi de dotation du président de 
la République. Il n’est pas permis de tuer les gueux 
aven plus.de délicatesse et d’urbanité. M. le président 
avait, par l’organe de son ministère, posé ses condition-, 
à l'assemblée ; celle-ci a fait la sourde oreille et posé les 
Vannes à son tour. La commission accorde 1,000 mille 
bancs pour frais d installation. Nous savons parles ré
vélations du Constitutionnel et d'autres journaux de la 
thème fabrique, qu'il s’agit de payer des dettes particu
lières.

Due gagne la France à ces semblants de conflit,' à ces 
menaces de puissance à puissance, à ces questions d’ar
gent? Le pouvoir y perd sa dignité; le pays reçoit une 
leçon dont il profitera un jour, nous l’espérons. En at
tendant, Vosgièns, payons les violons de l’Elysée.

........ ............... *±*Siü£S&> Ù-à -----------------

Payez ! contribRàbles, payez !
Dû calcule que. l'augmentation de traitement du pré

sident de la République lui permettrait de dépenser : 
390,000 fr. par mois.

10,000 fr. par jour.
410 fr. 60 c, par heure,

u fr. 93 c. par minute.
Vive le président!

On ut dans ia Presse :
Lés deesx tïàsfesÉiaiiis.

K Accorder a Si. le président de la République le sup- 
plémeutde dotation qu'il demande ; — telle est la ques
tion qui paraît dominer toutes les préoccupations du
tjinsUliihonnel.

>' Abolir l’esclavage de la misère : — telle est la 
question qui est l'objet de toutes les recherches de la 

■ Presse.
» Des deux questions, quelle est la petite, quelle est

la grande?
» La grande question, est-ce le supplément de dota

tion de cinq millions de francs ?
» La petite question, est-ce l’abolition de la misère 

de sept millions de Français? »

locale.
M. Boulay (de la Meurthe), vice-président de la Ré

publique, a fait don de 30 fr. à la Société de secours 
mutuels des ouvriers de Mirccourt ; de 50 fr. aux in
cendiés de Ligné ville ; de 50 fr. à la Société de saint 
Vincent de Paul de Mirecourt, pour l’œuvre des appren
tis quelle vient d’organiser, et de 50 fr. à l’association 
des jeunes économes de la même ville.

Les oosèques de M. Lempcreur, ancien adjudant-ma
jor de la garde nationale, ancien sous-officier au 4e lé
ger, cité à l’ordre du jour de l’armée d’Afrique, où i! a 
reçu plusieurs blessures, ont eu lieu le 20 juin, à Epi- 
mû, à dix heures du matin, en présence d’une assistance 
fort nombreuse et recueillie. Les rues étaient littérale
ment encombrées, de personnes de fous rangs visible
ment émues. C’est qu aussi M, Lempcreur jouissait an

pins haut degré de 1 estime générale. Un discours, qui 
a vivement impressionne la foulé, qui avait voulu ren 
dre à cet excellent homme les derniers devoirs, a été 
prononcé sur sa tombe par M. Grandsard, receveur mu
nicipal et un des amis du défunt. {Patriote.)

M. Dumont, ancien substitut à Epinal, vient de faire 
don à la bibliothèque de cette ville de ses ouvrages in
titulés : Justice criminelle des duchés de Lorraine et de 
Bar, du Enseigna c des trois évêchés, deux volumes 
in-8°, et Histoire de la ville et des seigneurs de Com
merce, irois volumes in-8".

Le 4 juin , Al. le ministre de l’agrieuliure a accordé 
. un.secours de.80 fr. au sieur Rcmy (François) de la com
mune de Girmont.

Le 19. le feu a réduit en cendres une maison ap.pnr- 
lenanl au sieur BonaL, manœuvreà;Sainl-Jean-du-Mar- 
ché. Les perles sont-évaluées-à • -1,200 fr..;.-assurance, 
400 6" Ou suppose que cet incendie, est purement ac
cidentel.

Des formules de déclarations prescrites par les arti
cles 3 ci, h de. ia loi électorale du 51 mai dernier soûl, 
déposées à la mairie d’Ëpirial, pour être remises aux in- 

■ lércssvs sur leur demande.

La commission chargée de la confection des listes 
électorales a commencé le 17 juin ses opérations sous 
la présidence dé) M. le maire, assiste de M. Mougeot, 
percepteur de la ville, et de MM. Mougin et Dcpéronne, 
délégués ad hoc par M. le juge de paix.

MM? les inspecteurs des finances sont arrivés à Epi
ne,!, pour continuer leur mission dans les Vosges.

Lundi 24, M. A’rnal, artiste lyrique du théâtre du 
Vaudeville, a donné une représentation à Epinal. Le 
spirituel comédien a été chaudement applaudi.

ACADEMIE DE NANCY.

Examens pour l'imirüdion primaire.
Un récent arrêté de M. le recteur contient les dispo

sitions suivantes :
La deuxième session des commissions d'instruction 

primaire du ressort académique, pour l’année '1859, 
s ouvrira le jeudi 1er août prochain, à Epinal, pour les 
Vosges.

Les commissions examineront successivement les as- 
pi i'tii'ds et aspirantes au brevet de capacité, les candi
dats aux-écoles normales, les aspirants et les aspirantes 
à ia direction des salles d’asiles.

L examen des aspirants au brevet de capacité aura 
lieu le jeudi 1er août, à six heures dit matin.

Celui des, aspirantes aura lieu le lundi 5 août à ia 
même heure.

L examen des candidats aux écoles normales aura lieu 
le mercredi, 7 août, à six heures du matin.

Gémi des aspirants et aspirantes à la direction des 
salles d’asiles aura lieu le vendredi, 9 août, aussi à six 
heures du matin.

'Foule inscription pour examen doit avoir lieu, avec 
production des pièces exigées, la veille au moins du 
jour prescrit pour l’examen, au bureau de M. l’inspec
teur des écoles à Epinal.

’— Morateur publie dans j-a par lie officielle :
La lui relative b l'achèvement du tombe a u de l'empereur*,
La lui qui accorde, à dire de récompen.se nationale une 

pension à la veuve du général Régnault, lue en juin 1848;
La loi qui déclare le décret du 10 juillet applicable aux 

officiers de !a garde mobile qui n’avaient pas de gracies dans 
l’armée:

La loi relative à la fixation des heures d'uuvcrltire et de 
fermeture des bureaux de douanes ;

i.a loi qui ou vie un crédit extraordinaire pour la répara
tion des bassins et réservoirs du parc de Versailles.

■— Les ützrFv.s do Paris viennent de faire afficher des avis 
au publie pour le prévenir que les listes électorales confec
tionnées d'office seront doses le 5 juillet.

— Lu nous assure que AI. le général Magnan , appelé à 
F-iris par dépêche télégraphique, es! parti vendredi dernier 
ci a Uissé le commandement de la division au général Thou
venin.

— Dimanche dernier a midi, M. Fotrld , ministre, dis fi
nances, a eu une fougue conférence avec AI. le président de 
la République à 1’Ehséè.

— On a ajourné Ta discussion sur l'état de siège de la 
sixième division militaire. Les rcpréshnianl* des départe
ments que la question intéresse sont eu pourparler avec SI. 
Laroche, qui a demandé quelques jours pour mener celle 
affaire a bonne lin,

— Nous avons reçu de récentes nouvelles des démocrates 
détenus à Doullens (catégorie des accusés de Versailles), qui 
expient, dans celle triste prison, toute une vie de dévouement 
consacré à la défense et à la propagande de l’idée républi
caine.

Nous sommes heureux d'avoir à annoncer que leur santé 
si chère n’a pas eu à subir de trop rudes épreuves du régime 
auquel ils sont astreints. Les uns, vieux soldats de la cause 
démocratique, n en sont pas à supporter pour la première 
fois les dures souffrances de la prison que les autres, plus 
jeunes, supportent beaucoup plus facilement.

ions, au reste, puisent dans leur énergique et ardent 
amour de la Republique, l'ettergîe et la force qui fait sup- 
poi t*r la plus dure privation qui puisse cit e imposée à l’homme, 
celle de sa liberté.

Nous n avons pas besoin de dire que l’espérance ne tes a 
jamais abandonné un seul instant et soutient encore leur cou- 

i rage déjà si grand. Comme nous, ils sont unanimes que le 
jour n est pas Ioiu ou la L rance, rentrant en libre possession 
d’clle-mcme, se bâtera d'appeler, pour la servir encore, ceux, 
qui, jusqu alors, 1 ont servie sans peur, sans reproches et 
mois regrets.

La personne qui nous transmet les détails que nous don 
nous à nos lecteurs, se plaît à rendre justice à la façon hu
maine dont le directeur de la prison exécute sa mission, jus 
tire que les prisonniers s’empressent de lui rendre.

— M. G a ma ni est L objet d’une déférence affectueuse de 
la part de ses amis détenus qui attribuent au discours du gé
néral Fahvier, dans la discussion de la loi sur la déportation, 
le rejet de la loi de rétroactivité.

— Nous lisons en tête de la Nouvelle Ruche de la Dordo
gne :

«.Deuxieme procès de la Nouvelle Ruche; condamnation : 
treize mois de prison ! trois mille fr. d’amende cl les frais ! 
U il mois île suspension !!! »

La Nouvelle Ruche de la Dordogne était un des plus cou 
ragrux et des plus intelligents organes de la démocratie. Il 
était le seul journal démocratique pour plusieurs départe
ments du centre. On n’a pas voulu condamner la Nouvelle 
Huche, on a voulu la tuer, honneur aux procureurs de la 
République î

A la suite du compte-rendu de son procès, la Nouvelle 
Ruche s’écrie :

« Après une mauvaise nouvelle, quatre bonnes, qui ap- 
' porteront quelques consolations à nos lecteurs : La no mi na

tion officielle du citoyen Emile de Girard in dans le Bas- 
Rhin. De plus, ŸÉvénement, le National, la Noix du Peu~ 
nie et Vroudhou acquittés par le jury de la Seine.

■— Samedi dernier, le tribunal coi rMitfimel de Strasbourg; 
était appelé à statuer sur l’opposition faite par le Démocrate 
contre le jugement rendu contre lui le 18 mai dernier, et qui 
condamnait noire ‘gerant â un mois de prison et 5,'000 fr. de 
dommages-intérêt.';. Après une plàidoiiie aussi belle que 
concluante de noire défenseur M* Maurice EugiThardt, dont 
M. le président a cru devoir lui-même faire l'éloge publique
ment , le tribunal a purement et simplement confirmé le ju
gement par defaut.

Nous sommes donc condamnes à un mois de prison et, 
5,000 fr.de dommages-intérêts pour avoir posé quelques 
questions a M- ïiuder eu réponse à un défi qu’il nous avait 
jeté. C’est bien , nous ne nous plaindrons pas de MM. les , 
juges de Strasbourg , mais nous eu appellerons à des juges 
mieux informés et l’affaire sera entendue à Colmar.

— Samedi à quatre heures, des courriers de cabinet aticn- 
dàirni, avec leurs chevaux sellés, rue de Lille, le rapport 
dé M. Flandin sur la dotation. A 4 heures 1|2 ils ont reçu 
des paquets cachetés de Rassemblée et ils sont partis dans , 
diverses directions.

— Plusieurs In mis ont couru aujourd’hui sur des réu
nions ministérielles et légitimistes. On disait que le conseil 
des ministres, pour couper court à toute scission se borne
rait à demander un crédit de trois millions pour frais 
extraordinaires du président de la République.

À la réunion de la rite de Rivoli, M. Berryer n’a pu ral
lier à la demande ministérielle qu’un quart des légitimistes.

A la réunion de la rue Richelieu, on a décidé malgré 
l’opposition de AI. Creton qu’on accorderait 5 millions pÿui 
frais extraordinaires de l’Elysée en 1849 et 1850.

On parlait beaucoup dimanche du remplacement de AL 
d’Haulpôul. Les uns lui doiinaieut pour successeur SI. Ba- 
raguay-d'Hilliers, et les autres le général de Grammout.

— On lit dans Y Evénement :
«La réunion du conseil d’Etat a tenu hier au soir ’tine 

séance excessivement agitée : un grand nombre d’orateurs 
ont pris la parole, entre autres MM. Berryer, Thiers, Molé, 
de Broglie, de Kerdrel, Béchard, Dupin, de Aîontalembert 
et Jules de Lasteyrie.

» On s’est entendu sur ce point qu’il convenait d’enlever 
au projet ministériel le caractère de dotation présidentielle, 
et qu’il fallait se contenter d’allouer un crédit au président, 
sur l’exercice 1850, sans engager l’initiative du gouverne
ment et la liberté de l’assemblée pour les années suivantes.

» Eu revanche, on ne s’est entendu aucunement sur le 
chiffre de cette allocation , et on annonce qu’une nouvelle 
séance aura lieu très-prochainement au conseil d’Etat.

» On assure qu’une scène très-violente a eu lieu entre Usât. 
Rességuier et Béchard et AI. de Larochejaqueleiu Cbtù



— 476 —
scène a eu pour motif quelques paroles violentes de M. de 
Montalembert contre le parti légitimiste.

» M. de Larocliejaqueleîn avait exprime l'opinion que les 
légitimistes devaient se préoccuper fort peu des questions 
d’argent, mais que leur position leur créait le devoir de ne 
jamais abandonner les principes qui sont leur force et leur 
dignité.

2>—Parlez pour vous! parlez pour vous! se seraient écriés 
MM. Bécbard et de Rességuier, en interrompant leur collè
gue avec une grande violence.

» M. de Larocliejaqueleîn se redressa energiquement sous 
cette interruption el sc crut en dioil de la réprimer en disant : 
« Qu’en présence de pareilles impertinences, il ne devait 
» pas continuer le développement de son opinion, et qu’il 
» se réservait de donner à chacun de ses interrupteurs une 
* leçon dont ils se souviendraient. »

» On assurait, enfin, que l’honorable représentant avait 
chargé M. le prince de la Moskova cl M. le général Lebrelon 
de convenir d’un rendez-vous pour aujourd'hui. Mais la dé
marche de ces messieurs n’a eu d'autre résultat que de faire 
déclarer à MM. Bécbard et Rességuier qu’ils n’avaient pas 
eu la moindre intention de blesser M. de Lài'nrbejauuelein.

» La réunion s’est séparée dans la plus liie agitation, et 
jamais, depuis qu’elle existe, elle n’avait fait preuve d’autant 
d’irritabilité el de moins de conciliation.

» La loi sur les clubs n’aurait jamais si bien été appli
quée qu’à pro| os de la séance d’hier. Commencée à neuf 
heures, elle nes’est terminée qu’à deux heures du matin. » 

— On écrit au rédacteur du Démocrate de Vaucluse : 
«Hier mercredi, quelques amis de l'ordre battaient la 

campagne avec des tambours, un drapeau blanc, des pisto
lets, dont ils faisaient une fréquent u<agc, et ils vociféraient 
des chansons dont une avait pour refrain :

L’heure de la vengeance (bis.)
Le drapeau d’Henri V ilottera sur la France.

» Tout cela assaisonné de cris, ou plutôt d’eflVoyables hur

lements de « vive Henri V ! à bas la République ! mort aux 
républicains! à bas la Montagne! »

» Si le gouvernement ne coupe court à ces saturnales, il 
pourra arriver de grands malheurs; car 1rs républicains, 
bien décidés à maintenir la République et la Constitution, 
se feront tuer jusqu’au dernier pour cette glorieuse défense. »

— M. de Lamartine, qu'un journal <lc Lyon rcpié.-cnlail 
à tort comme malade, est parti samedi dernier de Mâcon 
pour Marseille, où il doit s’rmbmquer le 21 , sur le paque
bot YOronlc, pour Constantinople.

— La Patrie annonce que MM. Dufaure el Odilon llarrol 
auraient décimé, dans la salle des ronférenres, qu'ils Hue
raient pour les conclusions de la commission.

La question pendante est celle ci :
Votera-l-on à M. Louis-Napoléon Bonaparte line do'ation 

de trois millions?
Lui paiera-l-on seulement srs dettes actuelles? Ou bien 

l'assemblée refusera-l-elle tout concours.
MM. Molé, Thiers et plusieurs autres membres de l’as

semblée se sont réunis pour délibérer sur lin amendement 
qui lut de nature à railleries diverses fractions delà majo
rité. Cette conférence n’a pas abouti.

Si l'assemblée se décide à payer les licites du president, 
plusieurs représentants de la droite qui ont îles oppositions 
sur leurs appointements de représentants, déposeront une 
demande tendant à l’abolition des dettes.

Extérieur.
ALLEMAGNE. — Le Moniteur prussien du 19 repro

duit, sans l’accompagner de commentaires d’aucune espèce , 
la note identique adressée par le Hanovre aux gouvernements 
des villes anséatiques et du grand-duché d’Üldembourg, et 
par laquelle il les invite à s’unir à lui pour former une nou
velle union des états du nord de l’Allemagne. Le gouverne

ment prussien va , dit-on , répondre à celle noie par une 
protestation sous forme de circulaire adressée à tous les gou
vernements allemands. Le collège des princes y répondra de 
son côté directement.

— On parle de nouveau à, Berlin de la reprise des négo
ciations directes entre l’Autriche et la Prusse. Cela tourne 
tout à fa t â la plaisanterie.

— Il n’y a pas moins de contradictions et d'inpertitudee 
sur l’attitude prise à Francfort par les représentants des états 
de l’union. Le fait certain, c'est qu’ils ne prennent pas part 
aux séances du congrès; suivant les nn$, parce qu’ils atten
dent de nouvelles instructions de leurs gouvernements res
pectifs , M. de Thun ayant refusé d’aecucillir leur protesta
tion collective contre les prétentions de l’Autriche; suivant 
d'autres, au contraire, parce que ce serait M. de Tliun qui 
aurait demandé des instructions au cabinet de Vienne, avant 
d’admettre ou de repousser la protestation. Singulière comé
die, que celle qui se joue depuis deux ans en Allemagne.

On a pu en voir de plus intéressantes, mais de plus em
brouillées, jamais.

— Le sénat de Hambourg a fait publier le 17 juin un 
avis portant que, par résolution du conseil et de la bour
geoisie, du 15 juin, l'assemblée constituante, couvpquée le 
7 septembre 1848, est déclarée dissoute.

HONGRIE. — Le Moniteur de Pentz du 14 juin an
nonce que 55 officiers hongrois , parmi lesquels le major 
Medurassey et Casimir Sxintévunyi, précédemment condam
nés par les conseils de guerre, viennent d'être graciés el la 
confiscation de leurs biens a été levée. Aradi est dans In joie.

BOURSE DU 21 JUIN 1850.
3 p. 0|0 comptant___  56 45
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Le Rédacteur-Gérant, A. Tih'-«1n.
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Quelle est la place «lu DRAPEAU DU PEUPLE 
{dans la presse démocratique et sociale?

En nous adressant au public de la démocratie socia
liste et en faisant appel à scs sympathies, nous devons, 
tout d’abord, nous poser nettement cette question : 
Avons-nous une raison d’être dans le journalisme démo
cratique? Si nous n’avons pas, en effet, un caractère 
distinct, une mission spéciale dans la presse, à quoi bon 
lever notre drapeau, pourquoi solliciter le concours et 
le dévouement de nos amis? pourquoi nous jeler dans 
une lutte qui devient tous' les jours de plus en plus 
meurtrière et dont nous avons éprouvé déjà toutes les 
rigueurs?

Or, à ce qu’il nous semble, nous avons à prendre une 
place inoccupée jusqu’à ce jour, nous avons à montrer, 
en théorie et en action, la conciliation radicale et pro
fonde de la pensée démocratique-socialiste et religieuse.

Jusqu’à ce jour, les principaux représentants de la 
démocratie et du socialisme, soit, dans la presse, soit 
dans les livres, par une impulsion dont nous ne connais
sons que trop bien les causes funestes, sc sont toujours 
montré plus ou moins les adversaires des croyances re
ligieuses, ils ont surtout attaqué, et souvent avec vio- I 
lence, la foi des catholiques ; ils ont ainsi donné le pré
texte à la réaction de se poser hypocritement comme le

soutien de la religion, et de montrer au peuple cet épou
vantail d’impiété qu’ils disaient être l’essence même du 
mouvement démocratique et social. Qu’cst-il arrivé? 
C’est que des âmes en foule, c’est que les masses elles- 
mêmes, chez lesquelles le sentiment religieux et chrétien 
est impérissable, se sont effrayées : elles sc sont arrê
tées, hésitant entre la voix du progrès qui les pousse vers 
les réformes sociales et le sentiment de leur religion 
qu’on leur disait être menacée par les doctrines nou
velles. Elles ont reculé devant un avenir que la réaction 
leur affirmait être un abîme où la religion et tous les 
principes de l’ordre social devaient sc dissoudre dans un 
affreux chaos.

D’une autre part, ceux qui semblent avoir fait le triste 
monopole des croyances religieuses et s’être constitué 
leurs déplorables champions, se sont conduits et ont 
parlé avec une animosité tellement stupide contre tout 
progrès social, contre toute liberté; ils ont fait une al
liance si honteuse avec l’absolutisme, avec les passions 
les plus viles, avec les hommes les plus impopulaires et 
les plus méprisés, qu’ils sont parvenus à rendre odieuse 
la religion elle-même, que l’on identifie à leurs personnes 
et à leurs actes.

Sous un autre rapport, il s’est opéré une scission non 
moins fâcheuse. Le socialisme, sc séparant presque tou
jours de la pensée religieuse, n’a paru se préoccuper que

du bien-être matériel; la vie terrestre a parti le solliciter 
exclusivement et on a pu i’acctiser de n’ètre qu’un gros
sier matérialisme, appelant les hommes uniquement aux 
jouissances sensuelles et les faisant descendre des hautes 
régions de l’intelligence à l'abjection d’tinc vie toute 
matérielle.

Celte conciliation entre la pensée démocratiqtie-so- 
cialiste et la pensée religieuse est non seulement utile, 
mais elle est nécessaire.

Elle est nécessaire au progrès qui ne se fait pâs en 
procédant par voie de destruction absolue du passé, 
mais par voie de développement, saisissant ce qu’il y a 
de vrai, de vital dans ce qui était, pour y faire épanouir 
la riche végétation de l’avenir. Le printemps ne lue pas 
les arbres engourdis par l’hiver, il les enveloppe en les 
couvrant d’un nouveau feuillage. Or, la croyance reli
gieuse ou la foi catholique dans ce qu’elle a d’essentiel, 
représente et résume à nos veux ce qu’il y eut de réel, 
de général, dans tout le passé de l'humanité sur la terre, 
elle est la garantie d’un progrès tout à la fois audacieux 
et réglé.

C’est ainsi que nous tentons de poser la formule de 
l’avenir et de lever un drapeau que lotis les Peuples 
puissent suivre en marchant à la réalisation de l’Eglise 
et de la République universelle.

A NOS AMIS.
Noms prions instamment nos* amis politiques, qui seraient dans l’isatention de s’abonner an DRAPEAU DU PEUPLE, de vouloir bleu 
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